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ROUBAIX, le 4 JUILLET 1878 

Bulletin ctu jour 
Les troubles de Marseille ont pris 

fin d'après l'Agence Lfavas. mais le_s 
esprits sont encore en émoi. D'autre 
part on annonce que, sur la réquisi
tion des radicaux, une instruction ju
diciaire est ouverte ; d'autre part, on 
assure que la ville va être assignée en 
dommages et intérêts par un certain 
nombre de personnes qui avaient d é 
posé des couronnes aux pieds de la 
statue de Mgr Belzunce, couronnefujni 
ont été enlevées, lacérées et foulées 
aux pieds. Nous donnons plus loin un 
résumé des trislf s événements qui se 
sont accomplis au chef lieu des Bou-
ches-du Rhône et qui, malheureuse
ment, nous prouvent qu'il s'en faut 
que les paroles de M. de Marcère sur 
l'apaisement des partis soient une v é 
rité. 

On a pu remarquer les attaques s y s 
tématiques dont le général Chanzy est 
l'objet delà part d'une certaine presse. 
Pour ceux qui apprécient froidement 
les sit uations relatives, l'explication 
de cette guerre de partisans est très-
simple. 

Arrivé par son mérite et par son en
tregent à une haute position, il n !est 
pas de ceux qui ont signé le pacte de 
l'obéissance aveugle avec un pouvoir 
occulte et singulièrement personnel, 
qui prétend aujourd'hui séduire l'ar
mée, faire et défaire à son gré les g é 
néraux, nommer les ministres et tenir 
la France en tutelle. 

Le gouverneur de l'Algérie a |pres -
scnti «depuis longtemps les dangers 
auxquels ces tendances despotiques 
l'exposent. Il n'en a pas fallu davan
tage pour dérhaîner contre lui toutes 
les petites, passions de ceux qui v o u 
draient faire du pouvoir une sorte d'é
glise fermée dont ils seraient les pon
tifes exclusifs,garnis de grasses prében
des. Mais n'est-il pas édifiant de voir 
le général Chanzy attaqué violemment 
par ceux qui le portaient autrefois sur 
le pavois, pour n'avoir pas voulu ab
diquer sa dignité et se faire l'humble 
serviteur de M. Gambetta. 

Nous annoncions récemment que M. 
le garde des sceaux se préparait à 
étendre facultativement l'autorisation 
de plaider à une catégorie d'avoués 
auxquels la plaidoirie était absolument 
interdite. Le décret qui établit cette 
réforme utile a paru hier au Journal 
officiel Ou sait qu'en principe, ces 
officiers ministériels sont préposés s e u 
lement à l'instruction des procès et 
que le droit de défendre appartient e x 
clusivement aux avocats ; mais que 
lors qu'il n'existe pas. près d'un tri
bunal, un barreau suffisant, la parole 
peut être donnée aux avoués. Cepen
dant, un décret de 1812 interdit d'ac
corder cette autorisation dans les cours 
d'appel et dans les tribunaux chefs-
lieux de cours d'assises ou de dépar
tements. Le législateur avait pensé 
qu'il s'y trouverait toujours un bar
reau constitué et suffisant ; mais celte 
prévision ne s'est pas réalisée partout, 
et l'exception établie par le décret de 

1812 a pu, dans certains tribunaux, 
rendre quelquefois difficile l'adminis
tration de la justice. Le décret rendu 
sur la proposition de M. Dufaure sup
prime cette exception, en ce qui con
cerne les tribunaux chefs-lieux des 
cours d'assises ou départements. Lors
que, dans ces tribunaux,le nombre des 
avocats inscrits sur le tableau ou des 
stagiaires exerçants et résidants, sera 
jugé insuffisant, les avoués pdurront 
être autorisés à plaider, mais seule
ment dans les causes où ils occuperont 
comme officiers ministériels. Cette i 
autorisation sera donnée chaque a n 
née, par la cour d'appel, sur un avis 
motivé du tribunal,et elle s'appliquera 
à tous les avoués du ressort où la cour 
aura constaté l'insuffisance du bar-
reau. 

F ê t e s R é p u b l i c a i n e s d e l a P A I S 
A MARSEILLE 

Marseille, 2 juillet. 
Marseille continue à célébrer la fête 

de la Paix. Ainsi que je vous le disais, 
l'émotion est loin d'être calmée. Pen
dant ce temps,le préfet et le maire sent 
à Paris. 

Hier soir, à la Bourse, M. Peytral, 
le conseiller municipal qui a fait la pro
position au conseil d'enlever la statue 
de Mgr de 3u'zurce, craignant sans 
doute, une manifestation, avait eu le 
soin de se faire entourer par de nom-
b^enx frères et amis. Nous avons pu 
constater le fait en vayant disséminés 
par groupes des gens dont la place ha
bituelle n'est pas à la Bour.-c, de ces 
figures peu faites pour rassurer l i s in
térêts. 

Un de nos amis qui se trouvait au
près de M. Peytral fut accosté par une 
personne qui lui demanda : où est Pey
tral ? Notre ami lui répondit : Vous 
voulez voir Peytral ? e t . l'indiquant 
avec le doigt : Voila M. Peytral 1 

M. Peytral se pencha alors vers notre 
ami, lai disant : Qu'avez vous à me de
mander?—Je ue m'adresse pas à vous, 
fut-il répété Oa me demande où est 
M. Peytral; je dis : voila M. Peytral. A 
ce moment,un coup de poing fut asséné 
sur notre ami par une personne du 
groupe qui entourait M. Peytral. Notre 
ami riposta; on voulut l'entraîaer C'est 
alors que quelqu'un dans la foule cria : 
A bas les fioli 1 C est un mot sacré 
pour insulter les cléricaux. Ce fut a ors 
le commencement d'une mêlée. On hua 
etsifll» M.Peytral. Il y eut même quel
ques coups de caune échangés Le com
missaire central,qui était aux abords de 
la Bourse et qui était venu avec M. 
Peyiral, à ce qu'on nous assure, entra, 
passa son éoharpe autour du corps et 
invita la foule à M calmer. M. Peytral 
sortit d« la Bourse entouré par dis ser
gents de ville. Eu i-ortant il fut encore 
hué et sifflé. Le calme commençait à 
se rétablir, lorsqu'un certain nombre 
^'individus envahirent brusquement la 
Bourse, se dirig- aut vers le pérysule da 
la façide principale. 

La mêlée recommence de plus belle ; 
cette bande allait cog ant a tort et a 
travers. Ie3 cannes recommencent à 
jouer. Vers cinq heures et demie, quel
ques gendarmes et quelques agents de 
police rétablissent l'ordre ; mais les 
groupes continuent à stationner, et 
toute 1» Cannebière est remplie d'une 

foule compacte. La circulation aevieM 
très difficile sur les trottoirs. 

Vers six heures un quart,M. C...,sor
tant de son bureau, accompagné de M 
de L.., »ont poursuivis par la bande qui 
les invective, les menace et finit par 
les frapper.Cherchant un refuge dans le 
café Bodoul, ce café est envahi, on n'a 
que le temps d'en fermer les portes. 
Tous les magasins environnants se fer
ment aussitôt, nous remarquons l'em
pressement plus spécial des bijoutiers, 
craiguant non sans raison pour leur ri-
cfa's devantures 
. JL'je nouvelle bousculade s'engage. 

deWntle caf* Bodoul,des coups de can
ne sont échangés. La police arrête nn 
de nos amis dont les habits ont été mis 
en lambeaux par les émeutiers. M. C... 
a été horriblement mutilé. M de L. . . , 
conduit à la préfecture , est accompa 
gné de M. R. de J..,qui ? voulu se join
dre à lui. La foule les suit huant et sif
flant ; on se serait cru aux beaux jours 
du proconsulat d'E-quiros. M. A.. . , re
connu parles émeutiers, est poursuivi 
par 5 00 personnes ; il ne doit son sa
lut qu'à l'hospitalité que lui donne l'hô
tel des colonies. M. A.. . a été meurtri, 
ses vêlements sont déchirés, son cha
peau a été perdu.Sur la place de la Pré
fecture, M. M... a reçu des coups de 
casse tête, le sang a coulé. M. M... a 
été assailli sans provocation aucune. 

Li ville dès cet instant, a été livrée 
à l'anarchie la plus sauvage des bandes 
parcourant les rues chantant la Marseil
laise. La foule stationne devant le café 
Bjdoal dont on v ut enfoncer les portes 
— La police est impuissante. 

L i préfecture demande une réquisi
tion de troupes à l'état-major; mais on 
demande des ordres écrits. On prétend 
que M. Didelat télégraphie à Paris pour 
recevoir des ordres. Q je penser des au
torité? qui, sous le prétexte de ména
ger la chAvre et le choux, n'osent pas 
prendre la responsabilité d'un acte éner
gique qui seul peut sauver la situa
tion. 

Les bandes continuent a sillonner les 
rues ; elles vont manifester chez M. 
Peytral qui les harangue, puis elles 
continuent4 circuler On va à la Oazette 
du àtidi,donlon cherche à enfoncer les 
portes; les vitres et les persiennes sont 
bri*4**» Va renfort de police et de gen
darmerie dissipent les assaillants qui 
continuent leur itinéraire, hurlant la 
Marseillaise et le Chant du Départ... On 
se dirige ch^z les Jésuites, c'était im
manquable. Mais ici se place un inci
dent grotesque : Au lieu d'enfoncer la 
porte des Pères, on se trompe et on 
abîme la devanture et l'habitation d'un 
ex-conseiller municipal radical, M. 
d i r e . 

De la rue du Tapis-Vert au cours Bel-
znnee, il n'y a que quelques pas à faire. 
C'est là que doit avoir lieu la scène la 
plus scandaleuse.La foule est immense. 
On hurle, ce qu'on est convenu d'appe
ler des chants patriotiques. C est à la 
statue de Mgr de Bulzuace qu'on en 
veut. Ou fait exécuter la proposition 
faite par l'adjoint Peytral. D 's ouvriers 
arrivent pour déboulonner ; ci-eaux, 
marteaux, tout cela marche. Oa veut 
enfooeer le magasin d'un cordier, 

Mais bientôt un groupe arrive avec 
une forte de câble On enlace la statue, 
que l'on chercha à renverser ; la corde 
casse, et les kiMMfl s'allongent sur le 
sol comme de vrais capucins de cartes. 
Le désordre continue. Où est l'autorité? 
Que fait-elle? Il y a un moment d'an-
g o s s e général. L'émeute grandit tou

jours et minuit sonne.Minuit devait éir< 
l'heure de la répression. Une escouade 
de gendarmes passe par la rue Saint-
Fr-rreol, un régiment de chasseurs a 
cheval passe par la rue du Paradis. I 
n'y a eu ni charge ni sommation. L» 
simple vue de l'appareil militaire suffi1 

pour rétablir l'ordre. A une heure du 
matin, tout était dispersé ; la ville avait 
repris son calme. 

On croit qu'aujourd'hui il y aura un 
deuxième envahissement de la Bourse. 

Depuis ce matin, des patrouilles de 
genda mes à pied et à cheval circulent 
aux abords de la Bourse ; l'émeute sent 
qu'elle a à faire a la seule autorité éner 
trique sur laquelle les hommes d'ordre 
puissent compter. Aussi croyons-nous 
que la journée sera tranquille. Ce qui 
nous prouve du reste,que tout est apai
sé, c'est qu'on nous annonce pour de
main le retour à Marseille du maire Ma-
glione. 

JEAN DE LA GARDE. 

La Oazette du Midi dément ainsi les 
assertions des journaux républicains 
prétendant que les cris de : Vive le roi.' 
Vive Henri Vf avaient été proférés. 

« Cette assertion est absolument 
fausse : il n'y a eu aucun de ces cris, 
pas un seut, ni le matin, ni le soir, 
qu'on puisse attribuer à un royaliste. 

» Nous défions, en effet, les républi
cain* de désigner un seul royaliste qui 
ait proféré l'un da ces cris. 

» La manifestation catholique n'a 
donné lieu à aucun acte pouvant avoir 
un caractère politique; nuis on serait 
dans l'impossibilité d'expliquer les vio
lences radicales de la soirée si l'on 
n'altérait pas les faits par des accusa
tions mensongères. 

» Donc le mot d'ordre est donné 
d'imprimer dans les récits républicains 
que les cris de : Vive le roi ! et : Vive 
Henri V I ont été entendus toute la 
journée. Cette fausse allégation, qui ne 
peut avoir aucun crédit à Marseille, 
même parmi les lecteurs radicaux, fera 
à Paris et dans tons les départements le 
tour de la presse républicaine. On es 
père atténuer, par la nouvelle de ces 
prétendues provacationa des manifes* 
tants catholiques, l'ignoble conduite des 
démagogues qui ont répandu la terreur 
dans la Cité. 

» Les sociétés secrètes qui ont orga
nisé l'émeute trouveraient-elles de» în -
vidus salariés pour attester que ces cris 
ont été entendus; ces cris auraient-ils 
été poussés sur un point isolé, ce que 
nous n'avons même pas appris, il fau
drait, comme preuve à l'appui désigner 
au moins une personne connue comme 
légitimiste ayant crié : Vive le roi. Et 
cette personne, on ne la nommera pas 
par cette raison excellente, c'est qu'elle 
n'existe pas. 

» Un très grand nombre de nos amis 
nous offrent leur témoigaagne indigné; 
nous le produirons, s'il y a lieu. 

Marseille, 3 juillet, 8 h., m. 
M. Bouquet, député radical, vient 

d'adresser une lettre à la Jeune Répu
blique pour demander si les ministres, 
occupés uniquement du Champ de-Mars 
et de l'Exposition attendent que « des 
» malheurs irréparables aient ensan-
» glanté les rues de Marseille pour corn-
» prendre qu'ils ne peuvent plus laisser 
» plus longtemps le soin de la sécurité 
» de la ville à des fonctionnaires cora-
» plices de l'émeute eu incapables de la 
» réprimer » 

Les journaux conservateurs ont »d-

j«âi é lt ur» amis Ue ne faire aucuue mani
festation, malgré la proclamation provo
catrice de l'imprudence adjoint qui fait 
fonction de maire, M. Desservy. 

Des patrouilles ont parcouru la villa 
toute la journée d'hier. L'ordre n'a pas 
été troublé. 

Il est absolument faux, malgré tous 
les renseignements officieux donnés par 
la préfecture et la mairie à l'Agence 
Hava; ou autres, que la protestation lé
gitime des conservateurs de Marseille 
ait eu un caractère de parti pris politi
que. 

Le piédestal et les bas-reliefs de la 
statue de Be/zunce ont été mutilés par 
la populace, qui voulait l'abattre. 

C'est un rédacteur du Peuple, — c* 
journal ose s'en vanter,— qui a donné 
Je signe de r e l è v e m e n t des couronnes. 

Oa commente beaucoup, à Marseille, 
l'absence, en pareilles circonstances,du 
préfet et du maire, M. Maglione, que 
l'on fait dire malade, qui re trouvait 
jeudi soir à minuit chez M- Gambetta,et 
se promenait vendredi à Paris. 

Quatre personnes qui ont voulu as
sommer le commissaire de police, M. 
Levaihant, sont en prison : elles seront 
jugées ce matin. 

Il y a près de 250 arrestations faites. 
L'instruction se poursuit activement : 

elle promet d'être édifiante et dira si 
c'est aux conservateurs que les désordres 
doivent être imputés. 

Lettre de Sa Sainteté le Pâte Léia XI 
AU CARDINAL LA VALETTE 

Vicaire général de Rome 
(SUITE ET FIN). 

Le» choses étant en cet état, ne serait-'I pas 
du devoir des personnes qui président aux 
écoles de rendre vaine la malice ou la négli
gence des parents ? Comme on en espérait aes 
avantages, bien moins importants sans doute 
que ceux que nous venons d'indiquer, on a 

Pensé tout récemment à rendre obligatoire 
instruction éléme* taire et à contraindre, 

même par les amendes, les parents à envoyer 
leurs enfants à l'école, et maintenant com
ment pourrait-on avoir le triste courage de 
soustraire les jeunes catholiques à l'instruc
tion religieuse fui est, sans nul doute, la plus 
solide garantie d'une sag-* et vertueuse direc
tion de notre existence ici-ba ? N'est-ce pas 
une cruauté de prétendre que les entant s gran
dissent m dehors des idées et des s> ntiments 
de la religion jusqu'à ce qu'ils atteignent la 
bouillante adolescence où ils se trouveront 
face a face avec la séduction et la violence 
des passions, sans armes pour les combattre, 
fans aucun frein, avec la certitude d'être 
traîné sur le chemin glissant du crime ? 

C'est une grande douleur pour notre coeur 
paternel de considérer les conséquences la
mentables de cette délibération insensée, in
justifiable, et notre peine s'accroît encore en 
réfléchissant qu'aux temps actuels.les excita-
lions au vice sont plus fortes et plus nom
breuses que jamais. Vous, monsieur le cardi
nal, qui,<ians l'exercice de la haute charge de 
notre vicaire, êtes plus à même que tout au
tre de suivre pas à pas toutes les phases de la 
guerre qui se fait, dans notre Rome, contre 

>ieu et contre son Eglise, vous savez bien, 
sans que nous ayons besoin de plus longs dé
veloppements, coi.bien sont nombreux et 
Îmissants les dangers de pervertissement pour 
a jeunesse ; on répand des doctrines perni

cieuses et subversives d<- tout ordre consti
tué ; on s'abandonne à des pensées audacieu
ses et violentes au détriment et à l'abaisse
ment de toute autorité légitime. Enfin, l'im
moralité marche sans ob-tacle et sans voile, 
et s'ouvre le chemin à ternir les yeux et à 
corrompre les cœurs. 

Lorsque la foi et les mœurs sont aux prises 
avec ces assauts et d'autres semblables, on 
peut juger si on a vraiment choisi le moment 
opportun pour repousser l'éducation religieuse 
des écoles. Est-ce que l'oa voudrait, par 
aventure, avec de «etnb.ables dispositions, 
changer la nature du peuple romain, qui était 
vanté pour sa foi, même dès les temps apos-
toliqurs et a été jusqu'à nos jours admiré 
pour l'intégrité et la religieuse culture de ses 
mœurs, pour en faire un peuple sans religion, 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
du 5 JUIILLET 1878. 
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LA 

CIRCASSIENNE 
PAR Louis ENAULT 

CXXVXI. 
(SUITE) 

F — II faut nous hâter, Messieurs, dit 
Stella, en traduisant cette réponse à 
ses amis. Vous voyez que la chose 
presse plus encore que nou* ne l'avions 
cru tout d'abord. A bientôt, n'est-ce 
pas, au Jardin des Oliviers I 

Sir Daniel O'Connor, le marquis de 
Merteins et le vicomte de Kergor com -
mencèrent leur tournée en ville, et 
réussirent au delà même de leurs espé
rances. Ils rencontrèrent partout le dé
vouement le plus chevaleresque. C'était 
à croire qu'avec un geste de sa main, 
une parole de sa bouche, un regard de 
sas yeux, la princesse était capable de 
lever une petite armée. 

CXXXVII 
Un peu avant le coucher du soleil, 

«ne quinzaine d'hommes, résolus, déter
minés, vrai aient prêts à tout, étaient 
disséminés par petits groupes, aux en
virons du célèbre jardin où Jésus sua 
dans l'agonie sa sueur de sang. Tous 
attendaient impatiemment le siaoal du 
départ. 

La princesse le donna,en les saluant 
du geste et de la voix. 

— Quand vous voudrez, Messieurs ! 
\ dit-elle en rendant la main. 

Elle s'élança à la tête de la petite 
troupe, ayant Ben-Salem a sa gauche. 
Ils ouvraient la marche tous deux, et, 
en quelque sorte, éclairaient la roule. 
La petite troupe suivait de près, en 
noyau serré, silencieuse, attentive, 
comme des soldats résolus et discipli
nés, qui se savent engagés dans une 
expédition périlleuse, et qui, sentent 
que la prudence ne leur est pas moins 
nécessaire. On ne peut pas dresser le 
plan d'un coup de main comme celui 
d'une expédition régulière et d'une ba
taille rangée. C'est ici surtout qu'il faut 
faire la part de l'imprévu — qui joue 
un si graad rôle dans ces sortes d'affai
res, et qui modifie à chaque instant les 
premiers projets. 

Mais ces perspectives avantureuses 
n'avaient en elles mêmes rien qui dût 
effrayer des hommes jeunes et braves, 
qui, pour la plupart, avaient passé quel
ques années au service, c'est-a dire à 
cette belle école du courage, où l'on 
apprend à regarder le danger en face, 
et à mépriser la mort. Tous d'ailleurs, 
avaient en eux cette puissance d'exal
tation et d'enthousiasme, qui nous élève 
au-dessus de nous-mêmes, et nous rend 
capables des plus généreux efforts et 
des plus nobles sacrifices. 

Les ombres de la nuit enveloppaient 
| déjà le doux et souriant paysage qui 

entoure Béihame, quandla petite troupe 
aborda le village. 

Ben Salem, à ce moment, se détacha 
vivemtnt de la lête de colonne, et mit 
son cheval au galop. Il voulut voir ce 
qui se passait aux environs de sa mai
son. E:!e était la première de son grou
pe, du côté qui faisait face £ la ville 
sainte Mais ce fut en vain que ses yeux 
perçants fouillèrent la naissante obscu
rité ; ils ne purent rien découvrir. 

Tout à coup, cependant, il tressail'it. 
Un éclair rouge ven it de sillonner l'es
pace. Tout ausitôt une explosion formi
dable retentit, répercutée par des écho3 
des collines avoisinantes. Cinq ou six ! 
autres détonations se firent entendre à j 
la suite l'une à l'autre. Il était évidtnt 
pour tout le monde qu'une fusillade 
assez vive venait de s'engager à l'entrée 
du village. 

Ben Salem revint -immédiatement 
près de la princesse, et, en deux mots, 
la mit au fait de la situation. 

S'ella ne témoigna ni crainte ni sur
prise. Plus d'une lois, dans ces guerres 
du Caucase, cù elle avait suivi son mari, 
jusque sous le feu des compagnons de 
Schamyll, elle avait entendu parler la 
poudre. E l e était accoutumée à son 
terrible langage. Ce n'était pas une pâle 
héroïne de boudoir, ayant ses vapeurs 
et ÊCS neifs : c'était une femme capable 
de prendre part tans j àlir à un coup de I 
maiu si terrible qu'il fût 1 

— Il me semble, dit elle àBen-Silem 
I avec un sourrire assez fier, que nous j 

devions bien, euveuautici nous atten
dre à ce qui nou>. arr^e. Nous n'avous 
pas le droit d'espérer que l'on nous pré
sentât les clefs de ta maison sur un 
plat d'argent. Ils n'ont pas placé des 
gardes autour de tes remparts pour 
DQUS accueillir avec les honneurs dus à 
notre rang. Nous sommes venus cher
cher la bataille : on nous la livre ; tout 
est donc pour le mieux. Il ne nous reste 
plus qu'à l'accepter, galamment, — et 
à la gagner, si faire se peut. 

— Je ne négligerai rien pour qu'il en 
soit ainsi 1 répondit Ben-Salem, avec 
une simplicité qui accusait chez lui la 
froide et calme résolution d'un courage 
à toute épreuve. 

La troupe n'avait ni ralenti ni accé
léré son pas ; mais involontairement, 
les hommes s'étaient serrés les uns 
contre les autres, et leurs yeux ne quit
taient plus le petit groupe d'avant-garde, 
cù se trouvaient Ben-Salem et la prin
cesse. N'était-ce point d'eux que de
vaient venir les ordres qu'ils atten
daient 1 

B'>n-Salem garda un moment le s i 
lence, et parut plangé dans une médita
tion profonde. Il combinait son plan de 
bataille. Tout à coup il se retourna vers 
la princesse. 

— J'ai envie, lui dit-il, de tenter une 
surprise. Au lieu de nous montrer tout 
d'abord à ces misérables, embusqués 
derrière des défenses naturelles d'où ils 
nous fusilleraient sans que nous puis
sions ni éviter leurs coups, ni les leur 

rendre, il faut que nous tombions t=ur 
eux à l'improviste, et que nous frap
pions les premiers coups. 

— Ceci me paraît de bonne guerre, 
répondit Stella; mais le moyen f 

— Le moyen est des plus simples. 
Là-bas, à gauche de la route, — tu ne 
peux l'apercevoir maintenant à cause de 
l'obscurité — je sais un petit bois de 
thérébinies, de cyprès et d'oliviers. Il 
couronne une colline an flanc de laquelle 
s'ouvre une caverne qui, par un chemin 
souterrain, et eonnu de moi seul, con
duit jusqu'à ma maison. Nous cache
rons nos chevaux dans le bois sous la 
garde d'un des serviteurs qui nous ont | 
suivis, et nous, prenantla galerie cachée 
que je t'indique, nous apporterons aux 
assiégés — car, j'en suis *ûr, Ali et les 
siens cernent maintenant l'habitation— 
un secours qu'ils n'espèrent plus — 
mais dont ils ont grand besoin — et 
nous opposerons aux assaillants une 
garnison nouvelle qu'ils ne s'attendent 
point à rencontrer devant eux. 

— Voilà qui me parait bien conçu, 
dit Stella — mais c'est à l'énergie de 
l'exécution qu'il faut toujours deman
der le succèf d'un audacieux coup de 
main. 

— Bien parlé 1 agissons de même 1 
Maintenant quittons la route battue, et 
dirigeons-nous vers la colline que je 
viens de te signaler, en traversant des 
héritages sans clôture, qai ne nous op
poseront aucun obstacle sérieux. 

La princesse se retourna vers le 

vicomte de Kergor, et lui donna en deux 
mots une explication qui courut de bou
che en bouche jusqu'au dernier rang de 
la petite troupe. 

Eu moins d'une seconde, tout le 
monde eut obliqué à gauche, et les in
trépides cavaliers s'aventurèrent sur les 
pas de Ben-Salem, à travers des champs 
où l'on n'avait jamais tracé ni route ni 
sentier. Mais leurs admirables chevaux, 
servis par un instinct qui ne se trouvait 
jamais en défaut, rampaient, glissaient, 
si bien que, sans avoir eu un seul acci
dent à déplorer, la petite troupe arriva 
tout entière là où Ben-Salem voulait la 
conduire. 

A ce moment, tout le monde mit pied 
à terre. Les chevaux, habitués à cette 
vie de bivouac au grand air, furent at
tachés à des souches d'arbres, ou sim
plement entravas avec les rênes de leurs 
brides, et les hommes destinés au com
bat s'engagèrent silencieusement dans 
le souterrain. 

{A suivre.) 

% * l » A U X . SOClfcTESa 
Les sociétés qui confient l'impres

sion de leurs affiches, circulaires et 
règlements à la maison Alfred Reboux, 
(rue Neuve, 17), ont droit à l'insertion 
gratuite dans les deux éditions du Jour
nal de Roubaix et dans la Gazette de 
Tourcoing. 


